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Introduction générale


		


		

			DE NOS JOURS, le territoire grec s’étend au sud-est de l’Europe, dans la partie méridionale de la péninsule balkanique et dans les îles de la mer Égée. Il est peuplé par des locuteurs d’une langue, le grec moderne, qui est issue du grec mycénien attesté il y a trois millénaires et demi dans le même espace. Succédant à l’époque mycénienne (XVIe-XIe siècle av. J.-C.), les Siècles obscurs (XIe-IXe siècle) ont été caractérisés par une nette régression de l’emprise humaine en Grèce, et par l’abandon apparent de l’écriture. Ensuite, la période dite archaïque (VIIIe-VIe siècle) a vu le retour d’une pratique de l’écrit, dans des agglomérations de plus en plus peuplées et de plus en plus nombreuses, qui ont permis l’éclosion du système politique de la polis — la cité — caractérisé par une pratique collective de la prise de décision. En outre, lors de la période archaïque de nombreuses cités grecques ont essaimé au loin, sur les bords de la Méditerranée : des « métropoles » (des cités-mères) ont alors créé (parfois en unissant leurs forces) des apoikiai, des colonies, dans un contexte général d’essaimage ou de dispersion (de diaspora) des Grecs.


 


			Le monde grec de l’époque classique (Ve-IVe siècle av. J.-C.) est issu de cette évolution et il permet, admet-on, une espèce d’épanouissement : les relations qui unissent ses membres sont intenses et le développement de la puissance navale d’Athènes, dans le cadre de la Ligue de Délos (477-404), permet une défense globalement efficace contre la menace orientale que constitue l’empire perse. Mais c’est Sparte qui l’emporte sur Athènes à la fin de la guerre du Péloponnèse (431-404) et sa victoire bride le mouvement de polarisation des activités qui était en train de se produire autour d’Athènes. L’échec des Athéniens et des Thébains face à Philippe II, roi des Macédoniens, à Chéronée (338), donne paradoxalement un élan nouveau à l’hellénisme dans sa globalité : le vainqueur est par lui-même maître d’un important État territorial, la Macédoine, et sa victoire l’a placé à la tête d’une alliance constituée par l’ensemble des cités grecques balkaniques (sauf Sparte, qui a refusé une position subordonnée) ; sous la direction de son fils et héritier, Alexandre III le Grand, les Grecs se lancent dans une nouvelle entreprise d’expansion, cette fois-ci terrestre, vers l’est, où la conquête de l’empire perse anéantit une menace longtemps pesante.


			Après le règne et les conquêtes d’Alexandre le Grand (336-323 av. J.-C.), le monde grec s’est étendu de la Méditerranée occidentale aux confins de l’Inde et a comporté des populations variées, aux traditions multiples. La période dite hellénistique s’étend de ce règne à la bataille d’Actium, remportée par Octave (futur Auguste) sur son compétiteur Marc Antoine en 31 av. J.-C. La vitalité des populations grecques est alors remarquable, souvent dans le cadre de royaumes dont les souverains ont dû développer des usages nouveaux pour contrôler des populations et des territoires très divers. 


		




		

			La Grèce classique
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Introduction


		


		

			AU DÉBUT DE l’Histoire de la guerre du Péloponnèse (I, 3, 3), Thucydide relève que Homère – que l’on situe dans la seconde moitié du VIIIe siècle avant notre ère si on admet son existence – n’a employé, ni dans l’Iliade ni dans l’Odyssée, le terme d’Hellade pour désigner un espace qui constitue bien un ensemble au début du Ve siècle : « [Homère] n’a, du reste, pas davantage employé le mot de barbares, cela parce qu’à mon avis les Hellènes [que les Occidentaux modernes appellent les Grecs] n’étaient pas encore groupés, de leur côté, sous un terme unique qui pût s’y opposer », précise l’historien. 


			Il est possible que ce soit la nécessité de s’unir face à un danger commun, constitué par la menace d’une invasion perse, qui ait contribué, au début du Ve siècle, à une forte prise de conscience collective des Hellènes, marquée par l’usage d’un terme englobant tous les locuteurs d’une langue que nous appelons le grec. Une telle prise de conscience a certainement été favorisée, aussi, par les nombreux échanges entre les collectivités hellénophones établies, depuis l’époque archaïque (VIIIe-VIe siècle), autour de la Méditerranée – y compris sur le pourtour de la mer Noire : alors que les Grecs établis dans des colonies littorales conservaient une important écart culturel avec leurs voisins indigènes, les Grecs dans leur ensemble partageaient, selon la définition de l’hellénisme donnée par Hérodote (VIII, 144), « même sang et même langue, sanctuaires et sacrifices communs, semblables mœurs et coutumes ».


			Par elle-même, l’époque dite classique (Ve-IVe siècle) porte une dénomination qui signale son importance et qui dit à quel point elle constitue, par ses réalisations matérielles et littéraires, un temps de référence – objet notamment d’enseignement dans les classes. Ses limites chronologiques peuvent faire l’objet de débats : faut-il juger qu’elle commence en 510 (renversement de la tyrannie à Athènes), en 508 (date vraisemblable de la réforme politique de Clisthène à Athènes aussi), en 490 (victoire des Athéniens sur les Perses à Marathon), en 479 (grandes batailles décidant du succès des Grecs dans la seconde guerre Médique) ? Quant au terme de cette époque, il est politiquement constitué par la victoire des Macédoniens sur les Athéniens et les Thébains en Béotie, à Chéronée, en 338, et par l’assassinat, en 336, du roi des Macédoniens Philippe II, à qui succède son fils Alexandre III. 


			Ce temps classique est marqué, notamment, et de bout en bout, par l’importance que joue alors la cité des Athéniens, même si le milieu de la durée considérée est marqué par la guerre du Péloponnèse (431-404) qui a vu la défaite d’Athènes face à Sparte. Cet événement a contribué à ce que les modernes aient souvent conçu les deux cités (poleis) comme relevant de deux modèles opposés, l’un démocratique et l’autre, prétendument, oligarchique. En fait, dans l’une comme dans l’autre, les citoyens – de nombre certes fort différent – assumaient un rôle décisif dans la prise des décisions, tout en étant guidés par des chefs qu’ils contrôlaient : car le contrôle des hommes libres sur les décisions qui les concernaient directement constitue certainement un trait marquant et caractéristique du monde grec classique. Néanmoins, chaque région a connu une évolution propre et a joué un rôle particulier dans l’évolution globale : les spécificités de chacune seront donc ici précisées.
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Les ressources et les hommes 


			Le cadre naturel du monde grec est profondément marqué par le climat méditerranéen : caractérisé par des étés chauds et secs, il présente de grandes variations de précipitations et de températures d’une année à l’autre. Mais les effets de ce climat, favorable à la culture de l’olivier, sont modulés par l’existence de reliefs importants : ces derniers limitent souvent l’oléiculture, qui ne dépasse pas 400 m d’altitude. 


			En Grèce balkanique, les précipitations sont plus importantes à l’ouest des massifs montagneux qu’à l’est. En outre, si les littoraux occidentaux de la péninsule balkanique sont relativement rectilignes, il n’en va pas de même des côtes égéennes, caractérisées par des contours extrêmement complexes qui fournissent de multiples abris côtiers. Cette disposition s’explique en partie par la géologie  : la Grèce est en effet située à la rencontre des plaques africaine et eurasiatique, et cette situation a pour conséquence des séismes relativement fréquents. Dans cet espace, la croissance démographique entamée à l’époque archaïque a permis non seulement une colonisation outre-mer mais aussi la mise en valeur des plaines et la quasi-disparition du paludisme.


		




		

			
Les matières premières et les ressources halieutiques


		


		

			La Grèce balkanique dispose de ressources minérales, métalliques et végétales variées, mais elles sont assez inégalement réparties. Le contrôle et l’usage des ressources en métaux précieux (argent et or) ont joué un rôle important dans l’histoire de la Grèce antique : la prospérité d’Athènes est liée au plomb argentifère du Laurion et celle de la Macédoine aux gisements du massif du Pangée, en Thrace occidentale.


		


		

			Les ressources minérales


			La confection de vases en céramique nécessite la présence d’argilières, qui ne sont pas rares en Grèce (par exemple au cap Kolias, à l’ouest de l’Attique).


			Dans le dernier tiers du VIIe siècle, sans doute à l’exemple de l’Égypte, les Grecs ont adopté la pierre pour tailler des statues et un demi-siècle plus tard ils ont commencé à utiliser le même matériau pour édifier leurs temples. Cet abandon – partiel – du bois au profit de la pierre explique l’intérêt pour les gisements de roches de bonne qualité, et en particulier pour le marbre présent en de nombreux sites : les grandes îles où existaient des carrières alimentant des marchés locaux (Samos, Rhodes), les îles exportant leur production (Naxos, Paros, Thasos) ou les exploitations continentales (mont Pentélique en Attique, mont Taygète en Laconie).


			

				

					[image: ]

				


			


			Les ressources métalliques


			À l’époque classique, les valeurs relatives des métaux – qui dépendent de leur rareté – semblent avoir été, pour une même masse de métal, les suivantes : plomb 1 ; fer 4,4 ; cuivre 12,4 ; bronze travaillé (alliage d’étain et de cuivre) 21,3 ; étain 82,3 ; argent 2120 ; or 21201,4. Si la valeur de l’or devait être plus de dix fois supérieure à celle de l’argent jusqu’au milieu du IVe siècle, avant la mise en exploitation des riches filons aurifères du Pangée, la valeur des métaux n’était pas strictement proportionnelle à leur production. Alors que l’on évalue la production annuelle d’argent à 26 tonnes et celle du fer à 2 600 tonnes dans le bassin égéen, le rapport de valeur entre les deux métaux n’est pas de 1 à 100 mais de 1 à 500 : une partie de l’argent monnayé devait être soustraite à la circulation en étant thésaurisée par des particuliers ou dans des sanctuaires.


			L’extraction et le traitement des différents minerais devaient être assurés au prix d’une espérance de vie limitée à quelques années chez les esclaves affectés à ces tâches. Les modalités matérielles de l’exploitation du minerai d’argent en Attique ont pu être reconstituées grâce à la richesse du matériel archéologique disponible dans la péninsule du Laurion.
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			Le bois et le charbon de bois


			L’exploitation même des ressources métalliques entraînait une importante consommation de bois, par exemple au Laurion pour chauffer le minerai métallifère et obtenir la séparation du plomb et de l’argent. À cet usage du bois, qui rentrait en concurrence avec l’importante consommation domestique, s’ajoutait la production de charbon de bois, assurée notamment par les Acharniens (habitants d’un dème rural d’Attique qu’Aristophane met en scène dans une pièce portant leur nom en 425) : ce charbon, alors préparé dans des fours en élévation, est d’un pouvoir calorifique supérieur à celui du bois (65 % de plus) mais le rendement du bois qui sert à le produire n’est que de 15%. On comprend donc qu’à l’époque classique certains espaces, notamment en Attique, aient connu une destruction d’une partie de leur couvert végétal, avec pour conséquence le ravinement de sols arables et le tarissement de certaines sources (Platon, Critias, 111b-d).


			Des matériaux stratégiques


			Indépendamment de leur valeur d’échange, certaines ressources revêtaient une valeur stratégique, comme le bois qui servait à construire les navires de guerre, la poix qui servait à les calfater et l’ocre utilisée pour les peindre et les protéger : cette dernière ressource était abondante dans l’île de Céos (mais aussi à Lemnos et à Sinope), d’où le soin des Athéniens pour la contrôler. 


			Les ressources halieutiques


			Les produits de la chasse ne semblent avoir eu qu’un rôle secondaire dans l’alimentation des Grecs durant l’Antiquité : le système de taxation des cités ne paraît d’ailleurs pas avoir pesé sur la chasse, où que ce fût. En revanche, la pêche devait revêtir une importance non négligeable : pratiquée en mer comme en eau douce, elle aurait contribué à l’apport en protéines animales, fournissant 15 à 20% de l’apport calorique permettant de se maintenir en bonne santé. Dans les régions du Bosphore et de la mer Noire, on exportait massivement du poisson salé vers la Grèce balkanique, la pêche au thon rouge se pratiquant en fonction des migrations de l’espèce : dans le Bosphore, c’était au début du printemps et en été lors des migrations vers le Pont-Euxin, et en hiver lors des migrations en sens inverse (vers Gadès/Cadix).


			La mer ne fournissait pas seulement du poisson mais aussi du murex, mollusque duquel on extrayait la pourpre (à Hermionè, à l’est d’Argos, et à Cythère), et des éponges (à Calymnos).
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L’agriculture


		


		

			Les difficultés liées aux irrégularités saisonnières et au labeur agricole ont contribué à faire louer les activités paysannes : « l’agriculture est l’activité et le domaine de connaissance le plus avantageux pour l’homme de bien », juge Xénophon (Économique, 6, 8). Assurer les principales productions (céréales, huile, vin) demandait une organisation méticuleuse en fonction des contraintes liées aux saisons et aux aléas climatiques.


		


		

			Labeur saisonnier et façonnement du paysage


			À l’époque archaïque, vers 700 av. J.-C., le poète béotien Hésiode indique dans Les Travaux et les Jours les étapes annuelles des activités agricoles (elles restent semblables à l’époque classique) : il se réfère à des phénomènes astronomiques sans ambiguïté, comme le coucher cosmique des Pléiades (fin octobre), moment auquel se pratique le labourage qui suit l’ensemencement ; le retour printanier des hirondelles doit être précédé par la taille des vignes ; le lever héliaque des Pléiades (début mai) correspond au début de la moisson ; l’apparition d’Orion (fin juin) indique le moment de vanner et d’emmagasiner les céréales et le lever héliaque d’Arcturus (début septembre) annonce le temps des vendanges. À ces actions rythmées s’est ajouté un épierrement permettant, au fil des siècles, la constitution de terrasses sur des terrains en pente.
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			Une activité qui fonde la liberté


			Les théoriciens de la vie en collectivité ont donné une image positive de l’activité agricole, que ce soit Xénophon (Économique, 4, 8-11), Platon (Lois, V, 740a) ou Aristote (Politique, I, 10, 4 ; 1258a 37-40), voire le Pseudo-Aristote (Économique, I, 2, 3 ; 1343b 7-13). Quand un citoyen pratiquant une polyculture de subsistance grâce aux membres de sa maisonnée (esclaves compris) est capable de subvenir à ses propres besoins, il affirme son indépendance matérielle par rapport à autrui : il est ainsi censé pouvoir prendre librement ses décisions. Comme la possession de terres fonde cette liberté, l’Athénien Phormisios propose en 403 – en vain d’ailleurs – de réserver la citoyenneté aux propriétaires fonciers : cette mesure restrictive aurait ôté la citoyenneté à 5 000 citoyens sur un nombre de 20 000 à 25 000.


			Quand Platon préconise (Lois, V, 745c-d) qu’un même détenteur exploite deux parcelles, l’une à proximité du centre urbain et l’autre proche des frontières, il souhaite pallier les distorsions entre citoyens créées par la dispersion des terres exploitées. Son utopie peut s’inspirer de la mise en œuvre de découpages territoriaux réalisés à l’époque archaïque ou au IVe siècle en Chersonèse taurique, au nord du Pont-Euxin : là, les propriétaires peuvent détenir de façon inégalitaire des lopins d’apparence égale.


			De possibles spécialisations régionales visant à l’exportation


			Dans la chôra (le territoire) d’une cité comme Chersonèse, des lots de 17,6 et 26,4 ha sont constitués respectivement de quatre et six parcelles de 4,4 ha chacune. Ces lots, au nombre de 430 environ, ont été délimités par des routes vers le milieu du IVe siècle : certains d’entre eux abritaient des bâtiments plus ou moins importants permettant une activité vraisemblablement surtout viticole, tournée vers l’exportation (au moins à l’échelle régionale). L’irrégularité des productions pouvant être compensée par les échanges à longue distance, les habitants de tel ou tel territoire pouvaient s’engager, dans certaines limites, dans une spécialisation, comme celle de l’oléiculture en Attique, depuis l’époque de Solon semble-t-il, soit le début du VIe siècle (Plutarque, Vie de Solon, 24, 1).


			Élevage et faune sauvage


			Outre les travaux proprement agricoles, les Grecs pratiquaient l’élevage d’équidés (en particulier en Thessalie), de bovins, d’ovins et, depuis le VIIe ou le VIe siècle, de gallinacés. La transhumance des ovins (mentionnée aux environs de 420 par Sophocle dans Œdipe-Roi, vers 1121-1141) permettait une certaine mise en valeur des territoires situés aux confins entre les cités. De telles pratiques nécessitaient de combattre des prédateurs tels que les loups (Plutarque, Vie de Solon, 23, 3-4), voire les lions : ces derniers étaient encore présents au Ve siècle, selon Hérodote (Histoires, VII, 126), entre les fleuves Nestos et Achéloos, mais ils semblent avoir ensuite disparu de la Grèce balkanique.
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L’habitat et le peuplement 


		


		

			Même si le peuplement de la Grèce n’est pas connu avec une grande précision, la répartition chronologique des vestiges matériels laisse penser que la densité de peuplement devait être plus forte à l’époque classique que dans les temps antérieurs ou postérieurs. Vers 432, la Grèce balkanique aurait eu trois millions d’habitants (y compris la Crète, l’Épire et la Macédoine) et le poids relatif de la Grèce du Nord se serait accru au IVe siècle.


 


		


		

			Alors que la période archaïque n’a pas imposé de plan de maison comprenant des parties bien déterminées selon leur fonction, le début du Ve siècle voit l’affirmation d’un usage plus réglé de l’espace domestique.


			Les matériaux


			Notre connaissance de l’habitat grec d’époque classique s’appuie sur de multiples données archéologiques, elles-mêmes éclairées par des sources textuelles non négligeables. Les bases des murs étaient généralement en pierre : les moellons, sur une hauteur variable selon les bâtiments, servaient à isoler les murs des remontées d’humidité et leur fréquente conservation donne des indications précieuses sur le plan des constructions ; quant aux élévations des murs, elles étaient généralement en briques crues – séchées quelques jours au soleil – et souvent renforcées par des chaînages en bois. Le bois pouvait aussi servir à constituer des panneaux de protection ou de décor, comme les charpentes. Quand les toits n’étaient pas en terrasse, les toitures en pente pouvaient être constituées de terre cuite selon un système dit « laconien » (attesté en Laconie vers 650-620) : ce dernier comprenait des tuiles de dessous et des couvre-joints, curvilignes les unes et les autres.
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			La disposition des pièces


			Les maisons ont des dimensions et des plans très variés, mais elles comportent souvent une cour, bordée éventuellement d’un auvent. La création du Pirée et la reconstruction de Milet à partir de 479 ont sans doute fourni un cadre (organisé en lots géométriques) ayant facilité la mise en place d’un modèle d’organisation rationnel de maisons, désormais systématiquement quadrangulaires. Xénophon indique dans des passages qui explicitent le résultat de l’expérience pratique (Économique, 9, 4, et Mémorables, III, 8, 8-9) que les maisons doivent de préférence être bâties face au midi, afin de profiter du soleil en hiver et de l’ombre en été ; pour lui, il convient de construire en hauteur les parties tournées vers le sud de façon à favoriser l’ensoleillement, et plus près du niveau du sol les parties tournées vers le nord pour que les vents froids ne s’y engouffrent pas. De fait, ces usages semblaient  assez répandus, notamment dans des agglomérations constituées selon un plan d’ensemble cohérent, telle la partie septentrionale d’Olynthe fondée en 432 et détruite en 348 (cf. p. 87). Dans certains cas, la pente même pouvait être utilisée pour accroître les effets de l’ensoleillement, comme à Priène, refondée sur le flanc sud du mont Mycale, en Ionie, vers 352.


			Il est d’usage de distinguer les maisons dites à pastas de celles dites à prostas. Schématiquement, la maison à pastas, à vestibule, est constituée d’au moins trois pièces s’ouvrant sur une même salle constituant une espèce de préau, lui-même ouvert sur une cour : les maisons de la partie septentrionale d’Olynthe et la maison du Dèma en Attique en sont des exemples. Les maisons dites à prostas comprennent une pièce relativement grande, précédée d’un vestibule ou d’un préau qui donne sur une autre pièce tout au plus : Priène en fournit de clairs exemples.


			Les espaces de la vie domestique


			Un même terme (oikia, mot féminin) désigne la maison et ses habitants, la maisonnée. Les parties constitutives d’une maison du IVe siècle sont de disposition variable en ville selon que le voisinage permet une ouverture sur tel ou tel côté ; elles comprennent, outre une cour, un oikos où peut se trouver un foyer et auquel peut être annexée une sorte de cellier. L’andrôn, doté d’un sol de galets ou de mosaïque (dont certaines des premières attestations sont connues à Olynthe), était le lieu où les hommes (andres) pouvaient prendre leurs repas ; cette pièce avait une porte décentrée du fait de la disposition des lits.


			On admet souvent que la gynaikônitis, espace des femmes (gynaikes), se trouvait à l’étage, accessible par un escalier (Lysias, Sur le meurtre d’Ératosthène, 9) : en fait, cela ne semble pas du tout avoir été une règle, d’autant plus que l’espace domestique devait relever globalement des activités féminines, par opposition aux activités extérieures qui semblaient dévolues aux hommes (Xénophon, Économique, 3, 15).
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La communication entre les hommes


		


		

			En Grèce balkanique, la présence de la mer joue un rôle décisif dans les moyens d’échange : aucune terre n’est située à plus de 90 km de la mer et aucun point de la mer Égée n’est situé à plus de 60 km d’une terre, du fait de l’existence d’un grand nombre d’îles et îlots. En conséquence, c’est par l’étroite combinaison des transports maritimes et terrestres que les hommes sont en contact les uns avec les autres.


		


		

			Les formes dialectales d’une même langue


			Diverses formes dialectales du grec ont coexisté, en raison de mouvements de population de la péninsule balkanique vers l’Asie Mineure, que l’on situe durant les Âges obscurs (entre 1050 et 750 environ) : cela explique qu’à une même latitude et de part et d’autre de la mer Égée, soient pratiquées, à l’époque classique, de mêmes formes du grec. Les diverses variétés du grec étaient l’ionien-attique, l’arcado-chypriote, l’éolien (comprenant le lesbien, le béotien, le thessalien), le dorien (comprenant le laconien et l’argien) et les dialectes nord-occidentaux de la péninsule balkanique. Les locuteurs de ces variantes du grec se comprenaient très vraisemblablement : Hérodote (Histoires, VIII, 144) fait de la langue un fondement de la communauté hellénique.


			Une unification progressive des usages écrits


			Après avoir perdu la pratique de l’écriture mycénienne en linéaire B, les Grecs ont adopté, sous diverses formes, un alphabet d’origine phénicienne, dont le plus ancien usage grec apparaît au VIIIe siècle, et comprend l’utilisation de certains signes pour noter des voyelles. L’alphabet ionien de Milet fut adopté à Athènes en 403/402 (année d’exercice de l’archonte Euclide) : il est à l’origine de l’alphabet grec classique que l’on connaît et dans lequel l’orientation des lettres de gauche à droite est devenue invariable. Les autres versions de l’alphabet grec disparurent progressivement, à mesure que la forme attique du grec se répandait, surtout à partir de la fin du IVe siècle av. J.-C.


			La diffusion des idées


			Les messages oraux et écrits à caractère institutionnel sont acheminés par des personnages aux fonctions spécialisées, tels les hérauts (kèrykes, singulier kèryx) : représentant leurs communautés respectives, ce sont des personnages protégés des dieux auxquels il est sacrilège de porter atteinte. Des ambassadeurs (presbeis, singulier presbys) aux pouvoirs plus ou moins larges peuvent aussi mener des négociations entre communautés. Les uns et les autres sont accueillis par les magistrats les plus importants ou les membres du conseil de leur cité de destination. Cela permet de conclure des accords entre communautés. Ce sont aussi les transports de textes écrits qui permettent la diffusion de nouvelles et d’œuvres littéraires, comme en témoigne un passage de Xénophon mentionnant des cargaisons de navires naufragés dans le Pont (Anabase, VII, 5, 14).
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			Des échanges commerciaux protégés


			Certaines régions du nord-ouest de la péninsule balkanique sont relativement à l’écart des échanges : ainsi, à la fin du Ve siècle, Thucydide voit (Guerre du Péloponnèse, I, 5, 3-4) dans les usages des populations locales – portant des armes et n’ayant pas de communications sûres – le maintien de pratiques anciennes, voire arriérées, mais éclairantes sur le temps passé. Car les cités utilisent de plus en plus de moyens pour protéger les échanges et attirer les marchands : des conventions d’asylie (protégeant les ressortissants d’une cité contre les saisies visant à sanctionner l’un de leurs concitoyens) assurent la sécurité des personnes et des biens ; à partir du IVe siècle, des conventions judiciaires, appelées symbola, sont conclues par les Athéniens avec diverses cités et diminuent l’incertitude des conditions inhérentes aux déplacements.


			Les moyens matériels des transports


			Les recherches modernes ont permis de découvrir de nombreux réseaux de circulation terrestre : ils permettaient le passage des piétons, des animaux de bât – des ânes capables de transporter 100 kg sur 24 km en un jour, et des mulets capables de transporter 150 kg dans les mêmes conditions – et des chariots tirés par des bœufs : un attelage de trente paires pouvait déplacer un bloc de marbre de six ou sept tonnes. Mais de tels transports restaient coûteux et on admet que c’est le transport de produits indispensables ou à forte valeur intrinsèque (par exemple d’amphores contenant du vin de Thasos, très apprécié notamment dans les cités du Pont-Euxin) qui était le plus couramment pratiqué, le coût du transport augmentant alors de façon limitée le prix de vente final.


			Les transports maritimes devaient être moins coûteux que les transports terrestres d’autant que les techniques se sont améliorées : le début du Ve siècle voit l’abandon de la construction des navires cousus au profit de bâtiments construits avec des tenons chevillés dans des mortaises, plus solides. En conséquence, au IVe siècle, les navires de commerce, propulsés par le vent qui gonfle leur voile, sont aptes à transporter 3 000 amphores ou 3 000 médimnes de grain, soit 90 tonnes. On suppose que le taux de perte était de 3 à 5 %.
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Les circuits économiques


		


		

			Le terme « économie » provient du grec oikonomia, qui désigne la gestion d’un oikos, d’un domaine ; par extension, le terme moderne désigne la production et les échanges de biens. Ceux-ci peuvent être des produits bruts ou plus ou moins élaborés, fournis par des Grecs ou par des peuples avec lesquels les Grecs sont en contact, la consommation alimentaire étant largement satisfaite, sauf exception – comme celle d’Athènes –, par les productions locales.


		


		

			Un système de « production répartie »


			La localisation des ressources, des potentialités agricoles et l’implantation des hommes stimulent les échanges maritimes ; c’est  en outre grâce à sa flotte de guerre qui lui permet de contrôler l’Égée qu’Athènes joue un rôle prédominant dans les échanges économiques (Pseudo-Xénophon, Constitution des Athéniens, 2, 11-13).


			Les régions arrosées et aux sols riches comme celles du nord du Pont-Euxin exportent leurs surplus de céréales, tandis que les régions plus sèches bordant la mer Égée fournissent de l’huile d’olive, des figues ou du miel : connaissant de tels flux, les théoriciens antiques estiment alors naturel qu’une collectivité vise à ce que ses exportations puissent compenser ses importations (Platon, République, II, 371a).


			C’est sans doute au cours du VIe siècle que se sont véritablement mis en place les circuits d’échanges : les importations massives de céréales et à bas prix ont alors permis de libérer une partie de la force de travail des régions égéennes, qui n’avait pas à assurer une production agricole sur les terres les moins fertiles. A. Bresson relève (2008, p.142) que « le commerce international de la Grèce des cités, qui mettait en relation le monde égéen avec des régions allant de l’Égypte et de Cyrène au Pont-Euxin et Chypre [jusqu’]à la Sicile ou l’ensemble de l’Occident méditerranéen, peut être défini comme un système de production répartie ». Dans ce vaste ensemble, dont le centre était constitué par Athènes et Le Pirée, les différentiels de prix provoquaient des flux commerciaux, facilités par la frappe de monnaies dans de nombreuses cités.
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			Les échanges avec la périphérie du monde grec


			Des espaces périphériques arrivaient principalement du grain, des cuirs, du bois et des esclaves. En sens inverse partaient – en assurant des marges confortables aux fournisseurs – des produits élaborés appréciés par des élites sociales plus ou moins hellénisées voire « barbares » : tissus, vêtements, céramiques, armes, vases, vins de qualité, huile et même des supports de textes écrits en grec. Enrichis par leur activité, les commerçants aimaient disposer, comme les riches propriétaires, de produits exotiques rares et précieux, source de distinction : le vaniteux (athénien) dépeint par Théophraste (Caractères, 21) possède des colombes de Sicile, des osselets de gazelle…


			Certains partenaires commerciaux fournissaient non seulement des produits bruts, mais aussi des produits nécessitant beaucoup de travail : si l’Égypte livrait du grain et du natron, le monde grec en importait aussi des cordages, des toiles de lin, du papyrus et de l’or, en contrepartie d’exportations de produits plus ou moins élaborés (bois, laine, vin, huile, céramique, fer, cuivre, étain et bronze).


			Vivre des échanges


			Dans un contexte aussi dynamique, certaines communautés peu dotées en biens à échanger ont fondé l’essentiel de leur prospérité sur des services de transport que leurs membres assuraient pour d’autres communautés : c’est le cas des Éginètes, longtemps rivaux des Athéniens dans le golfe Saronique (jusqu’à leur défaite militaire en 458 et leur expulsion en 431 par ces derniers) ; quant aux Corinthiens, ils ont profité d’une rente de situation en acheminant, par la voie terrestre du diolkos, des navires – ou plus simplement leurs cargaisons – qui passaient entre le golfe de Corinthe et le golfe Saronique.


			Le pôle régional thasien


			À l’intérieur d’espaces relativement circonscrits, des pôles régionaux organisaient les échanges, ainsi Thasos. L’archéologie a non seulement confirmé les indications d’Hérodote sur la présence de mines d’or sur le territoire thasien mais elle a aussi permis de comprendre l’organisation territoriale de l’île : centre urbain, exploitations agricoles, fours servant à cuire des amphores et réseau de routes (qui est décrit par une borne portant une inscription trouvée à Aliki et datant de 450-440). Les Thasiens contrôlaient une pérée (un espace continental) riche en bois et en métaux précieux ; vers 410, ils adoptèrent une loi selon laquelle « aucun navire thasien ne [pouvait] introduire de vin étranger […] entre l’Athos et le cap Paxi ». Les Thasiens effectuaient aussi des échanges dans des emporia (comptoirs commerciaux) avec les Odryses qui habitaient à l’intérieur de la Thrace.
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La Grèce balkanique et son évolution politique au Ve siècle



			Le nombre total de cités ayant existé entre le milieu du VIIIe siècle et 323 est évalué à environ 1 500, mais ce ne sont pas plus d’un millier de cités qui ont dû coexister au même moment (on a réussi à en dénombrer 862 en 400), les diverses régions grecques n’ayant d’ailleurs pas toutes manifesté un égal dynamisme au cours de l’histoire. En l’espèce, on sait par Hérodote combien ce que nous appelons le Ve siècle a vu la mise à l’épreuve, par la puissance perse, de l’efficience du monde des cités – notamment d’Athènes et de Sparte –  lors des deux guerres médiques. À la fin de ces dernières, les Athéniens, s’appuyant sur la ligue de Délos mise en place en 477, ont déployé un spectaculaire programme de constructions monumentales : c’est l’orgueilleuse paideusis, la « vivante leçon » délivrée par les Athéniens à leurs contemporains (Thucydide, Histoire de la guerre du Péloponnèse, II, 41, 1), qui a valu à l’époque de sa mise en œuvre l’appellation de « siècle de Périclès ».


			Mais la guerre du Péloponnèse (431-404), dont Thucydide a souligné l’importance sans pareille, a remis en cause la prééminence d’Athènes, vaincue en 404.


		




		

			
Le Péloponnèse et l’emprise de Sparte au début du Ve siècle


		


		

			L’importance du Péloponnèse est notée, au Ier siècle av. J.-C., par le géographe Strabon : « le Péloponnèse est l’acropole de la Grèce entière ; outre en effet l’éclat et la puissance des nations qui habitent cette région, la seule configuration de la Grèce suggère déjà ce rôle éminent » (Géographie, VIII, 1, 3, p. 334). La présence du prestigieux sanctuaire d’Olympie comme celle de la cité de Sparte contribuent à expliquer l’appréciation de Strabon sur la péninsule.


		


		

			Un espace globalement bien défini et montagneux


			L’étymologie du nom Péloponnèse désigne une « île » (nèsos) – en fait une presqu’île –, celle de Pélops, héros mythique honoré à Olympie et dont une victoire à la course de chars contre son beau-père semble préfigurer les concours d’Olympie (Pindare, Ire Olympique, qui date de 476). Le nom du Péloponnèse est attesté dans les Chants cypriens, datant du VIIe ou du VIe siècle, et dans l’Hymne homérique à Apollon, datant également de l’époque archaïque.


			Le Péloponnèse constitue un espace bien défini : délimité presque entièrement par ses contours maritimes, il est rattaché à la Mégaride (et donc au reste de la péninsule balkanique) par l’isthme de Corinthe, large de 6 km. D’une superficie de 21 500 km2 (soit un peu moins que la Sicile), la presqu’île est constituée de grandes plaines séparées les unes des autres par des barrières montagneuses telles que le mont Érymanthe au nord-ouest (délimitant la plaine d’Élide), le mont Cyllène au nord-est, le mont Ménale au centre et le mont Parthénion à l’est (délimitant le bassin de Tégée).


			Le sud du Péloponnèse est structuré par trois massifs suivant une direction nord-sud et qui se prolongent dans trois caps méridionaux : celui qui comprend le mont Ithôme aboutit au cap Acritas ; celui qui constitue le Taygète (comportant le point culminant du Péloponnèse, à 2 409 m) forme le cap Ténare ; et celui qui forme le massif du Parnon se termine au cap Malée. La plaine de Laconie se déploie entre les deux derniers massifs.


			Dans un tel ensemble prédominent les formations karstiques – reliefs calcaires où l’eau a tendance à s’écouler en sous-sol plutôt qu’en surface. Si les montagnes, couvertes de forêts giboyeuses, ne se prêtent pas aisément aux activités agricoles (hormis l’élevage), dolines (dépressions karstiques) et poljés (plaines karstiques) fournissent en la matière des potentialités appréciables. Le territoire, relativement compartimenté, est parcouru par un réseau complexe de cours d’eau qui – même s’il est caractérisé par des infiltrations et des résurgences –, permet des communications. En outre, les points d’accostage sont nombreux le long des côtes : Thucydide souligne d’ailleurs par la voix de Corinthiens la forte interdépendance entre l’intérieur et les littoraux (Histoire de la guerre du Péloponnèse, I, 120, 2)


			Des circulations importantes


			Les principales cités du Péloponnèse contrôlaient, en général, à la fois un territoire fertile et des routes fréquentées. C’est précisément le cas de Corinthe, située à proximité immédiate d’une plaine côtière réputée fertile et d’un croisement de routes terrestres et maritimes : le diolkos, voie de halage au sec, permettait aux navires – ou du moins à leurs cargaisons – de franchir l’isthme. Argos est disposée en bordure d’une plaine côtière et sur la route qui mène de Corinthe au centre du Péloponnèse. Quant à Sparte, située sur la rive droite de l’Eurotas, elle est au cœur d’une plaine fertile, accessible par une voie qui va de Gytheion à Tégée et à la plaine de Mantinée (cette dernière étant un carrefour de routes menant vers les autres parties du Péloponnèse).


			En outre, trois des quatre grands concours panhelléniques sont organisés dans le Péloponnèse (à Olympie, à Némée et à l’Isthme), selon une périodicité propre à chacun, et qui provoque des trêves régulières pour faciliter les déplacements (les ekéchéries) : la péninsule voit donc venir à elle non seulement les meilleurs athlètes, mais aussi les meilleurs artistes et l’élite sociale du monde grec ; tous ces hommes nouent ou entretiennent  des liens lors des panégyries (fêtes et foires accompagnant les concours).


			Des entités régionales parfois opposées


			Divisée entre la Corinthie, l’Argolide, la Laconie, la Messénie, l’Élide, l’Achaïe et l’Arcadie (suivant l’ordre adopté par Pausanias dans sa Périégèse, II-VIII), la péninsule a connu le développement de cités distinctes qui pouvaient parfois regrouper leurs forces en fonction des intérêts régionaux. Mais entre Péloponnésiens, et même entre Doriens du Péloponnèse, les dissensions existaient, en particulier entre Argos et Sparte, et ce au moins depuis le début du VIIe siècle. Vers 546, la bataille des Champions (au caractère peut-être rituel), en Thyréatide, a fait perdre le contrôle d’un territoire aux Argiens (au profit des Lacédémoniens), et vers 494, la bataille de Sèpeia, en Argolide, a provoqué un quasi-anéantissement du corps civique argien (également du fait des Lacédémoniens). Ces événements ont renforcé le poids relatif de Sparte, qui dirigeait la Ligue du Péloponnèse.


			Le rôle essentiel de la Ligue du Péloponnèse


			La Ligue du Péloponnèse (appelée en grec « les Lacédémoniens et leurs alliés ») constitue la plus ancienne symmachia (alliance offensive et défensive) de la Grèce antique connue : les Lacédémoniens, renonçant à asservir leurs voisins vaincus, ont alors conclu une première alliance avec les Tégéates (à moins que ce n’ait été avec les Éléens). La Ligue, dont l’existence remonte au moins à 524, n’incluait pas tous les Péloponnésiens : ses membres n’étaient pas tous des Péloponnésiens mais ils étaient tous liés à Sparte (sans être nécessairement liés entre eux).


			Le fonctionnement de l’alliance donne une voix à chaque cité participante. Les Lacédémoniens ne peuvent pas être contraints à suivre des entreprises qu’ils désapprouvent, mais ils ont besoin de l’accord d’une majorité de leurs alliés pour mener des opérations communes. Certains membres ne sont pas toujours accommodants : alliés des Lacédémoniens (sans doute par crainte d’Argos), les Corinthiens ont entravé l’action militaire de Sparte contre Athènes en 506 et lors de l’intervention militaire des Athéniens à Samos en 440. Dans le cadre de la Ligue du Péloponnèse, les Lacédémoniens détenaient toujours le commandement des opérations. Ils plaçaient aussi souvent des officiers spartiates à la tête des contingents alliés et ils décidaient de l’ampleur des contingents fournis par les alliés.


			Du point de vue de Sparte, l’intérêt de la Ligue du Péloponnèse, en temps de paix, était de constituer un glacis protecteur du territoire lacédémonien et messénien. Pour les alliés de Sparte, le bénéfice de l’alliance devait être surtout, selon Thucydide, de nature politique : les oligarchies locales qui assuraient la fidélité de leurs cités à l’égard de Sparte étaient souvent soutenues par celle-ci (Thucydide, I, 19). C’est là que repose une différence majeure entre le système établi par Sparte et celui constitué par Athènes (dans le cadre de la Ligue de Délos) : la Ligue du Péloponnèse n’impose pas l’équivalent d’un tribut (phoros) régulier à ses membres ; en revanche, elle assure politiquement leur fidélité à Sparte. Ces différences n’ont pas empêché les Ligues de Délos et du Péloponnèse d’avoir eu, à certains moments, des membres communs : c’est seulement en 462-461 que les Athéniens ont dénoncé leur alliance avec les Lacédémoniens, qui datait des guerres médiques, selon Thucydide (I, 102, 4).
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